
CHARITE, OU ES-TU ?

« SI TU NE  SECHES  PAS TES LARMES, ELLE  VA TE DONNEZ  A
MANGER » !  

Certaines gens de la  nouvelle  haute bourgeoisie burundaise  viennent, comme moi
comme vous (peut- être ; dans le cas contraire  tant mieux), des milieux socio-écono-
miques   que  nous connaissons : un  passé dont ils ne regrettent pas l’écoulement.
Or dans pareilles  conditions, il se fait  que la plupart de ces nouveaux venus ont   des
parentés et amis qui vivent des situations socio-économiques bien déplorables.
C’est ainsi que dépourvu de tout pour acheter les fournitures scolaires à sa fille, un
certain Jacques s’est présenté, accompagné de cette  dernière, au domicile d’un vieil
ami aujourd’hui plus que  grand dignitaire, histoire de lui demander une assistance
financière.  Le maître de céans accueille les indigents dans son somptueux salon où
scintillent or, argent  et diamant.

- Quel bon vent vous amène ?

 L’autre n’y va pas par quatre chemins et prend seulement soin d’ajouter qu’il est
désolé de déranger la tranquillité du marquis et de la marquise.
Le patron voile à peine son dégoût  de voir le va-nu-pieds avec son menton - qui ne se
souvient plus de l’odeur du savon - et les brimborions de chaussures de sa fille maculer
le tapis de Turquie et les divans fabriqués dans la célébrissime IKEA en Allemagne. Il
se déclare impuissant devant
la sollicitation, non sans aligner
les causes  de son  état pécu-
niaire lamentable :

ç  Un de mes camions est gra-
vement malade ;  je dois le
faire réparer pour au moins un
million. Et pour les neuf autres,
la recette s’amenuise de façon
catastrophique ; la crise mon-
diale frappe sur toutes les por-
tes ;

ç Deux  des locataires de mes
dix  maisons   accusent  deux mois d’arriérées  de loyer ;

ç Ce mois, le lait nôa pas ®t® bien vendu ; mes vaches ne sont
pas bien entretenues ; le troupeau a largement  dépassé la ca-
pacité des infrastructures ;  il faut que j’aménage de nouveau
la ferme : entretenir  500 vaches, c’est pas de la bouillie à boire !

ç Mon ®pouse, ma fille a´n®e et mon fils adoptif vont, Dieu lôa
ainsi voulu,  fêter leur anniversaire le même jour. Et avec toute
la gymnastique que nous avons faite pour revoir le budget à la baisse, les dépenses pour la fête ne font pas moins d’1/
10  de mon revenu hebdomadaire. Et là je n’ai pas compté les cadeaux qui vont me bouffer l’équivalent de la recette
journalière d’au moins trois   camions. Et ce n’est pas tout ;  je n’ai pas mis les dépenses pour les cadeaux de tous les
enfants pour les fêtes de Saint Nicolas et de Noël qui s’annoncent ;
Etc.
« Ceci dit cher ami, tout ce que je dois faire, c’est de te faire  les frais de  transport pour retournez au village. Si les
prochains jours s’annoncent meilleurs, je te ferai signe. »



Inutile d’ajouter que comme tout Burundais qui se respecte, le patron avait fait servir à  notre pauvre  de la  primus qu’il
avait fait renouveler 4 fois, et, vous le devinez si vous connaissez la mentalité du pays, sans s’imaginer qu’il pouvait avoir
faim.

La fille du moujik, qui depuis le salon des enfants n’avait eu droit qu’à une sucrerie non renouvelable et qui suivait le
discours, s’est retirée, désolée quant à  la suite de la demande formulée par  son papa, pour aller sangloter au jardin.
Un enfant du dignitaire l’a bien  suivie, et s’est approchée d’elle pour lui souffler à l’oreille:
ç Eh! Ici on ne pleure pas comme ­a ! Toi tu ne sais  pas jusquôo½ la  nounou est m®chante! Si tu ne sèches  pas tes
larmes, elle va te donner à manger!»


